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Préface

D’aucuns pourraient s’interroger sur la nécessité de rééditer l’ouvrage de René Bittard des Portes, Histoire de l’armée de Condé pendant la Révolution française, 1791-1801, paru en 1896 chez Dentu. Ils auraient bien tort.

L’auteur, né en 1854 et mort en 1910, était le fils d’un général de division, mais il avait choisi une carrière administrative. Docteur en droit, avocat à la cour d’appel de Paris, il fut secrétaire général au ministère de la Justice, écrivit quelques ouvrages sur des sujets juridiques spécialisés, avant de se passionner pour l’histoire militaire.

Disciple de Taine, René Bittard des Portes développe un travail de chartiste qui consiste à dépouiller une masse considérable de documents principalement militaires, à analyser les manuscrits du temps, à faire revivre les héros victimes du fait révolutionnaire, mus par un sentiment patriotique commun, attachés à l’ancien ordre des choses, unis dans leurs opinions pour combattre la Terreur et défendre le trône. Les sympathies de l’historien vont à l’évidence vers ces défenseurs du dernier romantisme dynastique et des causes perdues, à ces «héros», martyrs ou victimes de leurs idées, mais qui suivent sans hésiter le chemin tracé par leur honneur et leur drapeau, quelles qu’en soient les conséquences.

René Bittard des Portes publie en 1890 son premier livre important, Diplomates et militaires d’autrefois, éclipsé quatre ans plus tard par sa magistrale Histoire des zouaves pontificaux. Cet ouvrage analyse les réactions du monde catholique face aux soubresauts des mouvements révolutionnaires italiens, qui menacent directement l’autorité pontificale dans les Etats de l’Eglise, et met en scène la formation de bataillons de volontaires essentiellement français et belges, mais aussi autrichiens, suisses et irlandais venus soutenir militairement les Etats de PieIX. Ultérieurement, ils défendront héroïquement le sol français lors de l’invasion allemande de la guerre de 1870, jusqu’à leur dissolution en 1871.

Le ton est ainsi donné. L’auteur ne cache pas ses sympathies royalistes et plus particulièrement légitimistes, ainsi que son attachement à la religion catholique. C’est donc tout naturellement qu’il se fait le chantre de la défense du bilan militaire de la Restauration avec ses Campagnes de la Restauration, Morée, Madagascar, Alger, paru en 1899. Ce plaidoyer actif, presque militant, démontre les capacités des rois de la branche aînée, LouisXVIII et CharlesX, à recomposer une armée à la fois démoralisée et affaiblie par la chute du premier Empire. Les expéditions françaises pour le rétablissement de la maison de Bourbon en Espagne en 1823, la naissance et le développement de la conquête coloniale sont décrites avec précision, chaleur, ferveur, jusqu’à la dernière conquête du roi: Alger.

Très vite ensuite, notre auteur trouve le ton et le modèle de ce qui constituera le cœur de son œuvre, à savoir la résistance armée aux idées et aux avancées révolutionnaires, que ce soit à l’intérieur du pays avec sa magnifique biographie de Charette, publiée en 1902, complétée trois ans plus tard par un ouvrage très documenté sur Les Guerres de Vendée et les chouanneries, suivi l’année d’après par un remarqué Contre la Terreur. L’insurrection de Lyon en 1793, le siège, l’expédition du Forez.

Son dernier ouvrage, en 1908, renoue avec le thème de l’émigration militaire qu’il approfondit dans L’Exil et la Guerre. Les émigrés à cocarde noire en Angleterre, dans les provinces belges, en Hollande et à Quiberon. Dans ce domaine, la documentation à l’époque était abondante, puisque le marquis d’Ecquevilly avait publié sous la Restauration le récit de sa campagne sous les ordres du prince de Condé, et Théodore Muret son Histoire de l’armée de Condé, en 1844.



Il est temps d’en venir à L’Armée de Condé pendant la Révolution française, récit des dix années de guerres et d’exils constitués par les opérations des corps des émigrés placés sous les ordres du prince de Condé. A sa naissance en 1736, Louis Joseph de Bourbon-Condé est titré duc d’Enghien, avant de devenir le 8e prince de Condé à la mort de son père en 1740, dont il hérite de la charge de grand maître de France1. Il sert avec succès durant la guerre de Sept Ans et est nommé lieutenant général des armées du roi en 1758. Il est l’un des premiers à émigrer juste après la prise de la Bastille. Son armée ayant été démobilisée en 1800, il s’installe à Londres, puis rentre en France en 1814 où il récupère sa charge de grand maître de France. Il meurt à Chantilly quatre ans plus tard. 

Bittard des Portes souligne qu’il n’a écrit ni une apologie ni un pamphlet, mais un résumé impartial de cette période riche en aventures et rebondissements. Si l’impartialité peut paraître discutable, en revanche la précision historique du document est évidente, et la quantité de travail telle qu’il n’a jamais été remplacé; il reste d’une lecture indispensable pour quiconque s’intéresse à l’histoire de la Contre-Révolution dont l’armée de Condé fut le bras armé.

Le livre évoque notamment le départ du comte d’Artois en émigration, l’état désastreux des troupes françaises, les raisons de l’émigration, son regroupement sous l’autorité de chefs naturels, la formation des premières légions, composées de régiments aux noms divers – Mirabeau, Rohan, Hohenlohe… –, la constitution des premiers corps à Coblence et Worms en 1791, les premières campagnes heureuses suivies assez rapidement des déconvenues sur fond de mésentente croissante avec les puissances coalisées, Saint Empire, Angleterre, Russie, et ce jusqu’au licenciement de l’armée à Freitriz, en Styrie, en février1801. L’étude est notamment intéressante s’agissant du financement du corps de Condé. Elle met au jour l’avarice autrichienne tant en matière de subsides que de subsistances, souligne les nombreuses tergiversations de Pitt et ses parcimonieux soutiens, et s’achève sur le rôle du tsar de Russie PaulIer, le dernier à solder les troupes. 

Nous suivons mois par mois la magnifique puis pathétique armée de Condé. Moins de 40000hommes passeront dans ses rangs, sans toutefois qu’elle puisse compter plus de 7000à 8000soldats sous ses drapeaux au même moment. Condé lui-même a toujours été présent à la tête de son corps, hormis trois mois pour un voyage à Saint-Pétersbourg quand l’armée était en Russie; Angoulême et Berry, les deux fils de Monsieur, futur CharlesX, ont commandé de concert la cavalerie noble de 1794 à 1801. Le prince de Bourbon, fils de Condé, est resté dans le corps jusqu’en 1795; le duc d’Enghien, célèbre petit-fils du précédent, exécuté en 1804 sur ordre de Napoléon, commandera l’avant-garde à partir de 1796; le comte d’Artois y fera un passage en 1798; LouisXVIII lui-même y séjournera trois mois en 1796 jusqu’à ce qu’il soit éloigné à la demande du cabinet autrichien. Le corps comprendra deux maréchaux de France: Castries et Broglie, tandis que l’ancien contrôleur des Finances Calonne fut le ministre chargé des finances.

Ce brillant commandement a suscité l’admiration de Chateaubriand: «Tout soldat français a ses lettres de noblesse dans sa cartouche. L’armée de Condé souvent contrainte de se replier avec les grandes armées dont elle subissait les fautes ne fut jamais défaite. Hors de portée du canon, elle marchait sans discipline: généraux, officiers, soldats, tous égaux, n’obéissaient presque plus. Au feu, elle serrait les rangs et s’alignait sous le boulet ennemi. Pendant neuf campagnes elle n’eut pas une nuit de sommeil: 100000 guerriers dormaient en paix derrière elle, qu’avaient-ils à craindre? Trois Condé étaient à leurs avant-postes.»

L’histoire a été injuste avec les émigrés, considérés comme des traîtres à la patrie alors que beaucoup d’entre eux n’ont opté pour l’émigration que pour sauver leur vie menacée. Dans une certaine mesure, Bittard des Portes les réhabilite, montrant qu’ils étaient des Français à part entière pour qui les mots honneur et foi avaient encore un sens, alors qu’ils étaient jetés sur des routes lointaines, condamnés à survivre dans des contrées étrangères avec pour seul recours pécuniaire les talents de leur éducation et surtout la maîtrise du maniement des armes.





Hervé DE ROCQUIGNY.






Introduction

Ce livre n’est ni une apologie ni un pamphlet. C’est un impartial résumé des dix années de guerre et d’exil, qui constituent l’histoire de l’armée de Condé, telle qu’elle nous semble se dégager des documents originaux, des précis historiques et surtout des souvenirs des contemporains.

Le temps est aux «Mémoires»; ils nous montrent le passé plus net, plus lumineux, plus rapproché. L’histoire reste toujours à faire, selon le mot de Villemain. Où donc trouver des matériaux meilleurs que ces productions spontanées, écrites au jour le jour, par ceux qui ont vu ce qu’ils décrivent, qui ont vécu les souffrances, les espoirs, les déceptions qu’ils nous dépeignent?

Aussi, après avoir payé un tribut reconnaissant aux œuvres déjà anciennes et très complètes du général d’Ecquevilly, du colonel de Romain et de M.Muret, devons-nous reconnaître, comme la genèse de notre livre, les Mémoires de l’émigration, dont quelques-uns ont été publiés récemment. Le plus complet de ces ouvrages, le plus instructif, à notre avis, est le Journal d’un fourrier de l’armée de Condé, annoté d’une façon si intéressante par le comte Gérard de Contades, qui a eu la bonne fortune de le découvrir.

Les œuvres de M.Chuquet, sur les campagnes de la Révolution, où se trouvent fréquemment relatées les opérations des corps émigrés, celle de M.Welschinger sur le duc d’Enghien, la publication des Mémoires recueillis par M.Pingaud et celle de la Correspondance du prince de Condé, par le comte de la Boutetière, nous ont été aussi des plus utiles.

Enfin les archives du ministère de la Guerre et surtout les Archives nationales, avec leur précieux dossier Surval, contiennent une quantité de documents qu’on ne saurait trop consulter et qui nous ont beaucoup aidé.

Au public maintenant de nous lire sans prévention et, pour rendre à cette étude son véritable cadre, d’évoquer, par la pensée, toute cette période tourmentée où la passion des partis a mis en péril la patrie elle-même.

Dans ces jours d’orage, l’estime faisait taire parfois les haines politiques. Le duc d’Enghien écrivait: «Il n’y a d’égal à la valeur des Français royalistes que la valeur des Français républicains», et le général Moreau, au lendemain de sa merveilleuse retraite de Biberach, disait bien haut: «Sans cette poignée d’émigrés, l’armée autrichienne était à moi!»

L’impartialité est d’ailleurs facile aujourd’hui, puisqu’il ne reste qu’un drapeau, le drapeau national, dont les trois couleurs symbolisent l’union de tous les Français devant l’ennemi.

Un jour viendra, avec l’aide de Dieu, où elles pavoiseront à nouveau les clochers d’Alsace, et alors le Rhin, baignant la rive redevenue française, effacera les derniers et attristants vestiges des combats fratricides d’il y a un siècle.





René BITTARD DES PORTES.
Paris, mars1896.






1

Les débuts de l’émigration militaire

Il n’entre point dans le cadre de cette étude de rappeler, même sommairement, les origines de l’émigration, et, à plus forte raison, d’étudier les phases de cette période de malheurs et d’intrigues. Résolu à rester sur le terrain de l’histoire militaire, nous nous bornerons à rechercher comment se sont formés les rassemblements qui ont porté le nom d’armée des princes et de corps de Condé, comment ils ont vécu, comment ils ont disparu.

La première organisation militaire des émigrés ne semble dater que des derniers mois de l’année 1791, c’est-à-dire deux ans après le départ du comte d’Artois.

Le futur CharlesX et les grands seigneurs qui lui firent cortège, au lendemain de la prise de la Bastille, abandonnant trop légèrement le roi et le royaume, auraient adressé à la noblesse militaire des appels moins entendus s’ils n’avaient eu, comme compagnon d’exil, le seul Bourbon en qui revivaient les glorieuses traditions de sa race. Vénéré dans l’armée pour son caractère bienveillant et hautement honorable, gardant l’auréole de ses succès pendant la guerre de Sept Ans1, fidèle à ses amis, le prince de Condé comptait, parmi les officiers de tous les grades, d’innombrables sympathies. Sa présence seule de l’autre côté de la frontière plaida trop éloquemment en faveur de l’émigration.

Toutefois il fallut que les cadres de l’armée ressentissent à tous les degrés le contrecoup de l’anarchie révolutionnaire pour les engager à imiter l’exemple des conseillers et des amis du comte d’Artois.

L’armée était devenue la proie des démagogues. Pas un régiment n’avait échappé à l’influence des clubs. Les bas-officiers et les soldats résistaient mal aux conseils néfastes des hommes de désordre. La griserie révolutionnaire les affolait, la discipline semblait à ces égarés le plus odieux vestige d’un ancien ordre de choses que tout sapait.

A Paris, le régiment des gardes-françaises avait donné l’exemple de l’insubordination et la municipalité parisienne l’en avait récompensé en le constituant sa garde prétorienne. Les officiers s’étaient tous retirés et assiégeaient les bureaux du département de la Guerre, qui ne savaient où les placer.

A Caen, le régiment de Bourbon assassina son major, M.de Belzunce, dans des conditions odieuses.

A Nancy, la garnison soulevée emprisonna M.de Malseigne, lieutenant-colonel des carabiniers. On sait avec quelles difficultés M.de Bouillé, suivi de troupes fidèles, put réprimer cette sédition militaire.

A Lille, les deux régiments Royal-Vaisseaux et de la Couronne se mutinèrent et en vinrent aux mains. Puis l’union se fit, sous la mutuelle concession de jeter aux cachots les colonels des deux corps, MM.de Lameth et de Gouvernet.

Comme l’infortuné Belzunce, M.de Menou, maréchal de camp, M.de Voisins, colonel, M.de Rochetaillée, capitaine, furent massacrés par la populace, aidée de leurs propres soldats.

Telle était la situation pleine de dangers et de dégoûts pour la plupart des officiers, lorsque certains d’entre eux furent avisés, par d’adroits émissaires, qu’il était question d’organiser des corps de troupe sous le commandement direct des princes.

Ce service de recrutement clandestin, mais très actif, avait à sa tête le marquis de La Queuille, maréchal de camp, et s’exerçait surtout dans le Nord et dans l’Est.

Il y avait déjà, sur les confins de cette dernière région, un commencement d’organisation. Le comte d’Artois et le prince de Condé, après avoir résidé à Turin, avaient séjourné quelque temps à Chambéry. Aux environs de cette ville se trouvait le vicomte de Mirabeau, colonel du régiment de Touraine, qui avait quitté sa garnison de Perpignan pour se rendre en Savoie à portée des princes, alors en Piémont; autour de lui s’étaient groupés de nombreux officiers, irrésolus sur le parti à prendre. Il recrutait d’anciens soldats, les réunissait à des hommes de son régiment, et formait un corps de troupes auquel il donnait le nom de légion de Mirabeau. Alors l’aventureux colonel parle hautement de former le noyau d’une armée royaliste, qui combattra pour le trône et l’autel.

Ces bruyants propos et les projets belliqueux qu’ils annoncent agitent la province. Des représentations sont faites à M.de Mirabeau par les magistrats savoisiens. Il se résout à se retirer en Allemagne, dans l’électorat de Trèves, où le comte d’Artois vient d’arriver. Le prince de Condé, les ducs de Bourbon et d’Enghien se sont fixés à Stuttgart.

La légion de Mirabeau, dont l’effectif ne dépasse pas 400hommes, parmi lesquels cent officiers, se dirige sur la Suisse. Elle évite Genève où domine l’élément révolutionnaire, longe la partie occidentale du lac Léman, traverse le canton de Vaud, atteint les rives de Neufchâtel, séjourne dans cette ville pour remonter au nord, gagner Bâle et suivre la rive droite du Rhin jusqu’à Ettenheim, où le cardinal de Rohan, souverain de cette minuscule principauté, lui offre un asile.

Cette marche ne s’était pas faite sans de réelles difficultés. L’argent avait souvent manqué et on avait parfois agi comme en pays conquis, réquisitionnant les vivres et le logement. Des désertions s’étaient produites dans les rangs de la petite colonne, mais quand elle arriva à Ettenheim, de nouvelles recrues les réparèrent.

Pendant cette longue route en Suisse et en Allemagne, la légion de Mirabeau avait souvent partagé son bivouac avec des cavaliers bien montés et de fière mine, qui voyageaient par groupes de quelques hommes.

Ils appartenaient à un corps de cavalerie armé en dragons, organisé par le comte de Bussy, ancien capitaine au régiment de Royal-Bourgogne, et avaient pris le nom de chevaliers de la Couronne. Tous les cavaliers de ce corps avaient servi soit comme officiers, soit comme cadets, aussi avaient-ils tous au moins le grade de sous-lieutenant.

A Ettenheim, on apprend que deux points de rassemblement sont indiqués, l’un à Coblence2, l’autre à Worms. C’était dans cette dernière ville que le prince de Condé avait fixé son séjour et faisait appel à tous les militaires qui sortaient de France. MM.de Mirabeau et de Bussy partent avec leurs troupes pour Worms où ils arrivent au commencement de mars. Ils y rencontrent plusieurs officiers généraux: les maréchaux de Broglie et de Castries, le duc de Villequiers, le marquis de Jaucourt lieutenants-généraux, le marquis de Mauroy, le baron de La Rochefoucauld, le comte d’Ecquevilly, le marquis de Bouthillier, le comte de Virieu, maréchaux de camp, etc., et avec eux un grand nombre de colonels, de majors et d’officiers subalternes.

La nouvelle de la malheureuse tentative de Varennes vient consterner les émigrés, mais produit une recrudescence d’arrivées. Les municipalités multiplient pourtant les difficultés. Une demande de passeport provoque presque toujours l’emprisonnement, si l’officier municipal soupçonne une tentative d’émigration. Malgré les obstacles, près de cinquante mille Français franchissent la frontière pour chercher un asile en Allemagne, dans les Pays-Bas, en Suisse, en Italie. L’armée paraît avoir fourni vingt mille émigrants pendant la seconde partie de l’année1791.

Dans les garnisons du Nord, une partie des corps de troupes suit ses officiers.

A Landau, le régiment de Berwick, qui doit son origine à l’émigration jacobine, manifeste son aversion pour les idées nouvelles.

Lorsque le bruit se répand à la caserne que le corps d’officiers presque tout entier, le colonel de Mahony en tête, va émigrer, les soldats crient: «Vivent nos officiers! nous ne les quittons pas.» Trois cents hommes en armes, c’est-à-dire plus de la moitié du régiment, viennent se former devant le logement du colonel, et quand celui-ci, entouré d’une trentaine de ses officiers, monte à cheval et déclare qu’il va en Allemagne rejoindre les frères du roi, les acclamations redoublent. Officiers et soldats quittent la petite ville alors française pour s’acheminer vers Worms.

A Dunkerque, le régiment de Colonel-Général infanterie n’a pas oublié que le prince de Condé est son colonel-général. C’était, après les gardes françaises, le plus beau régiment de l’armée.

Pendant l’absence du colonel, M.de Rochedragon, le chevalier de Théon, lieutenant-colonel, réunit les officiers pour savoir s’il convient d’émigrer; ceux-ci déclarent unanimement qu’il faut partir sans retard. «Nous emporterons les drapeaux», disent les deux porte-drapeaux; et ils vont les chercher au quartier. Là un groupe nombreux de bas-officiers et de soldats, appartenant pour la plupart aux grenadiers et aux chasseurs du régiment, veulent suivre les drapeaux et émigrer avec leurs officiers. Le même fait se produit à Sedan dans le régiment Colonel-Général cavalerie, où les étendards partent avec une garde d’honneur, composée des officiers du régiment et d’une cinquantaine de cavaliers.

Voici au reste les corps d’officiers d’infanterie qui émigrèrent à cette époque, d’après les états de 1791: ceux des régiments d’Aquitaine, d’Austrasie, de Royal-Auvergne, de Beauvoisis, de Bourbonnais, de Bresse, de Colonel-Général, de Condé, de La Fère, de Guyenne, de La Marne, de Médoc, de Monsieur, de Piémont, de Royal, de Saintonge, enfin quelques officiers de Vivarais, de Neustrie et d’Auxerrois. Presque tous les colonels des régiments avaient émigré.

Plusieurs corps de cavalerie devaient quitter la France quelques mois après, mais cette arme n’était encore représentée que par le régiment Colonel-Général.

Après Varennes, les gardes du corps étaient définitivement licenciés; ils vont en Allemagne, comme la plupart des militaires des anciens corps de la Maison du roi (chevau-légers, gendarmes et mousquetaires), comme beaucoup d’officiers retirés du service; des gentilshommes, qui n’avaient pas servi, imitent cet exemple.

La marine elle-même fournit un nombreux contingent; la discipline n’y était pas plus respectée que dans l’armée de terre et les officiers, insultés à leur bord comme dans les ports, grossissent encore l’armée que les princes vont organiser.






2

Premières formations 
à Coblence et au camp de Worms

Les Français qui arrivaient à Coblence, soit en débarquant de ces légers bateaux voiliers qu’un poète allemand appelle les mouettes du Rhin, soit en descendant d’un véhicule, berline, charrette ou cabriolet, parfois même d’un fiacre de Paris, qui avait émigré lui aussi, s’empressaient, dès le lendemain de leur arrivée, de se présenter au lever des princes1.

Au château de Schenbornlust, on se serait cru au palais de Versailles dans les jours heureux. Au pied de l’escalier, des soldats du régiment de Rohan, habits blancs et revers noirs, sont en sentinelles ou forment des groupes. En haut, les grenadiers suisses, avec leur costume traditionnel et leurs bonnets à poil, gardent, armés de hallebardes, le salon qui précède le cabinet des frères du roi. Devant l’appartement où les princes reçoivent, deux gardes du corps, l’épée nue, se tiennent immobiles. Un gentilhomme de la chambre vérifie les lettres d’audience.

Ce sont les grands seigneurs qui s’attardent aux réceptions de Schenbornlust; les officiers subalternes, les gentilshommes de petite noblesse n’entrent même pas dans ces somptueuses antichambres. Ils continuent leur triste voyage, ils vont à Worms, au camp.

Parmi ces volontaires destinés aux bivouacs de l’exil, il y a des hommes de tout âge et de toute condition. L’élément militaire y domine, officiers démissionnaires de la veille ou vétérans pensionnés depuis quelques années se rencontrent en frères d’armes, qui veulent venger de concert une vieille querelle. Les uns ont revêtu de brillants uniformes, d’une fraîcheur de parade, d’autres portent des tenues démodées, parfois même usées.

Beaucoup des nouveaux arrivants n’appartiennent pas à l’armée. Ils ont quitté brusquement leurs manoirs ou leurs maisons de ville, laissant à l’abandon de vastes domaines ou une modeste faisant-valoir, comme ces gentilshommes verriers, si nombreux qu’ils formeront deux compagnies. Le prince de Condé est seigneur du Clermontois où ils résident presque tous, et leur attachement pour leur suzerain les a conduits à Worms.

Des magistrats eux-mêmes, conseillers aux parlements, avocats généraux ou juges en rupture d’audience, sont venus réclamer un mousquet. Il se mêle à leurs rangs quelques avocats et de nombreux médecins dont les services ne seront, hélas! que trop promptement utilisés.

La bourgeoisie comptait de nombreux représentants dans l’émigration, quoi qu’on en ait dit. Nous voyons, à la date du 14septembre, le récit d’une réception du comte d’Artois dans laquelle il s’est fait présenter les émigrants du «haut tiers», spécialement du Dauphiné, et les a entretenus des moyens de leur accorder tous les secours d’instruction militaire qu’ils pourraient désirer.

Une déclaration des princes datée de Schenbornlust, le 1ernovembre 1791, atteste leur satisfaction de voir la bourgeoisie émigrer à son tour. «Les princes, persuadés de l’utilité des services que rendront à la plus juste des causes les membres du tiers état, rassemblés auprès d’Aix, les assurent qu’ils éprouveront de leur part les mêmes témoignages d’estime et de bienveillance que la noblesse émigrée, et leurs altesses royales s’emploieront à leur faire obtenir de Sa Majesté les grâces et les distinctions qu’ils mériteront sans doute par leur zèle et par leur valeur.»

A Coblence2, comme nous l’avons indiqué, la petite cour des princes avait un aspect plus brillant que guerrier et dans les misères de la vie d’émigration, le comte de Provence dut regretter fréquemment les sommes inconsidérément dépensées.

On voulait d’abord réorganiser, sous le nom de compagnies rouges, l’ancienne Maison du roi. Les mousquetaires, les grenadiers à cheval, les chevau-légers et les gendarmes avaient été supprimés par les ordonnances du comte de Saint-Germain. La plupart des officiers, qui avaient dû subir le licenciement, n’avaient pas accepté d’être replacés dans des régiments et s’étaient retirés du service. Beaucoup étaient encore dans la force de l’âge et reprenaient volontiers le harnais trop élégant qu’avait fait déposer l’économe ministre de la Guerre.

Malgré son grand âge, le comte de Montboissier, lieutenant-général, sollicita et obtint le commandement des chevau-légers; le marquis de Hallay commanda les mousquetaires, le comte de Virieu les grenadiers à cheval, et le marquis d’Autichamp les gendarmes.

Les officiers des gardes françaises et, avec eux, le colonel du Châtelet, avaient quitté Paris et la France; ils formèrent une compagnie qui prit le nom d’hommes d’armes à pied.

Enfin de nombreux militaires, qui avaient fait partie de ce qu’on appelait les gardes de la prévôté et de l’hôtel du roi formèrent, sous le commandement du marquis de Vergennes, la compagnie de l’institution de Saint-Louis ou des gardes de la porte.

A la tête de la maison militaire de Monsieur étaient le comte d’Avaray et le comte Charles de Damas. Le bailli de Crussol et le comte François des Cars dirigeaient la maison du comte d’Artois.

Un gentilhomme émigré, le comte de Neuilly, qui a laissé des Souvenirs intéressants, a retracé son arrivée dans la capitale de l’émigration. Le comte d’Artois le place dans le guet de ses gardes, composé de 30maîtres (cavaliers) choisis dans les meilleures familles, montés sur de jolis chevaux. Ces maîtres étaient attachés plus particulièrement à la personne du prince, bien qu’ils fissent le service et manœuvrassent avec les autres gardes. Ils étaient revêtus d’un charmant uniforme vert aux parements et au collet cramoisis, galonnés d’argent, avec les épaulettes de capitaine! L’avancement était un peu rapide car, si nous ne nous trompons, M.de Neuilly n’avait pas encore servi.

Tous les jours, séance au manège du corps; cours de théorie, cours d’allemand, et nous rappellerons, à ce sujet, avec quelle merveilleuse facilité les jeunes émigrés apprirent l’allemand, sans détriment des tours de faction ou de piquet.

Les gardes du corps du roi portaient l’habit bleu, parements, revers et collet rouges galonnés; les gardes du comte de Provence l’habit rouge aux revers bleus de roi. Les premiers semblaient éprouver quelque humiliation à se trouver sur la terre étrangère, alors que leur place était dans le château des Tuileries transformé en prison. Pourtant depuis les tristes journées des 5 et 6octobre 1789, le roi avait dû les congédier, puis les licencier définitivement à la date du 21juin1791. La plupart des gardes du corps du roi servirent à former un escadron de cavalerie que devait commander le comte de Wall, maréchal de camp.

Le dévouement n’empêchait ni la vanité ni la jalousie; aussi bien des fautes furent-elles commises. Si l’on en croit les Souvenirs de M.de Marcillac, «les cent premiers enrôlés à Worms se prétendirent seuls purs et déclarèrent à l’unanimité déshonoré et indigne de servir le roi tout ce qui n’est pas sur ce contrôle sacré». Ces mauvais serviteurs de la monarchie chassèrent le colonel prince de Saint-Maurice3, fils du prince de Montbarey, ancien ministre de la Guerre, sous le prétexte que lorsqu’il commandait le régiment de Monsieur, à Metz, il avait favorisé les idées nouvelles. Le même accueil fut réservé, avec moins de raison encore, au colonel d’Arçon, chef de brigade au corps du génie. Cet officier, l’un des ingénieurs militaires les plus distingués de l’époque, découragé par les outrageantes bouderies des courtisans des princes, revint en France, rentra à Paris et, après avoir été admis dans les bureaux de la Guerre, paraît être devenu le véritable inspirateur du comité militaire qui dirigea avec tant de succès les armées de la République4.

Les nouveaux arrivants obtinrent cependant droit de cité, douloureux privilège pour ceux qui discernaient les difficultés de la situation. Beaucoup regrettaient déjà la détermination qu’ils avaient prise, surtout en voyant les dangereuses futilités où s’attardaient les organisateurs de l’armée des princes. Ils étaient presque toujours mal inspirés. «L’on ne voyait, dit M.de Termont, dans les rues de Coblence que de doubles épaulettes de colonels portées la plupart par des fats ou des étourdis5.»

Au camp de Worms, l’organisation militaire est plus active et repose sur une sévère discipline. Avec les officiers et les gentilshommes retirés du service ou volontaires, on forme un bataillon d’infanterie, qui prend le nom de chasseurs nobles.

Le prince d’Hohenlohe amène deux régiments dont les cadres seuls sont au complet; il en est de même du régiment de Rohan, levé par le cardinal de ce nom, qui tenait à effacer les tristes souvenirs de l’affaire du Collier.

La cavalerie se forme avec des cavaliers nobles, dans les mêmes conditions que l’infanterie, incorporant beaucoup d’officiers comme simples soldats. Nous avons vu arriver les chevaliers de la Couronne; ils sont bientôt près de trois cents. Un escadron de Royal-Dauphin, deux escadrons de hussards levés par le prince de Salm, et enfin la cavalerie de la vaillante légion de Mirabeau présentent un effectif total de quatre cent cinquante à cinq cents cavaliers, qui complètent tous les jours leur organisation et leur instruction.

Plus de soixante officiers d’artillerie, quarante officiers du génie sont à la disposition du prince de Condé. Leur nombre doublera bientôt par l’arrivée d’un grand nombre d’officiers du régiment de Strasbourg-Artillerie et du régiment de Metz de la même arme. Le régiment de La Fère où servait alors le lieutenant Bonaparte, M.de Buonaparte, comme dit l’état de 1789, fournit quelques officiers à l’émigration. La direction du service de l’artillerie devait être donnée à M.de Manson, maréchal de camp, l’un des officiers généraux les plus estimés de l’arme.

Nous emprunterons d’ailleurs aux Souvenir d’un officier d’artillerie, M.de Romain, ancien capitaine à la direction de la Corse, ses premières impressions d’émigration.

«On voit ici jusqu’à des vieillards qui sont déjà à cheval, le sabre au côté et d’autres qui demandent à grands cris qu’on leur donne des fusils pour marcher en avant. Notre rassemblement se compose non seulement de gentilshommes et de militaires accourus de toutes les provinces, mais encore de magistrats, de négociants, de bourgeois et même de cultivateurs, qui brûlent tous également du désir de coopérer à dégager le roi de ses “fers”. Rien n’est comparable au langage ferme et loyal de tous ces hommes de bien. On dirait qu’ils ne font tous qu’une seule et même famille.»

M.de Romain rappelle quels sacrifices d’affection et d’intérêts ont dû faire tous ces émigrés, d’âge, d’état et de caractère différents, et dans le style emphatique de l’époque il s’écrie:

«O Révolution! A quelle extrémité tu réduis les vrais enfants de la Patrie! C’est pour elle et c’est pour la sauver que tous ces compagnons d’armes ont entrepris la croisade des croisades, celle qui a pour objet la gloire du Christ et les droits du monarque. Ils sont résolus à supporter le froid, la faim, l’exil et toute espèce de privations, en courant, comme simples soldats, les dangers et les hasards d’une guerre qui doit être terrible, plutôt que de s’allier à des hommes traîtres à leur roi comme à leur pays.»

Pour être inscrit sur les contrôles de l’un des corps en formation, il fallait d’abord avoir deux parrains qui appartenaient à la troupe dans laquelle on sollicitait son admission. Mais cette mesure compliquait trop le recrutement, il suffit bientôt de présenter deux répondants, ce fut le terme adopté, soit deux gentilshommes ou même deux membres du tiers de sa province, soit deux officiers de son ancien régiment, qui attestaient en signant qu’ils se portaient garants de la moralité et du dévouement du volontaire.

«Cette formalité remplie, dit M.de Romain, vous pouvez vous présenter au château où vous êtes à même de voir plusieurs fois dans la journée tous les personnages respectables qui l’habitent. Les salons en sont ouverts à tous ceux qui veulent s’y présenter. Il y en a deux immenses qui sont particulièrement destinés à contenir tous ceux des émigrés qui n’ont rien à faire, et le nombre en est très grand. Aussi trouve-t-on à toutes les heures du jour dans cette grande salle une foule de gentilshommes qui, ne croyant jamais être assez près de nos princes, s’établissent là depuis huitheures du matin jusqu’à huitheures du soir. Aussitôt que le prince a quelque nouvelle importante, il la communique à ses nouveaux frères d’armes. C’est ainsi qu’il veut bien nous désigner.

«La noblesse veut offrir une garde au prince de Condé. Son Altesse Sérénissime, qui prétend que son premier titre est d’être gentilhomme français, a d’abord repoussé l’idée d’une garde de cette nature; il a répondu à cette politesse avec une grandeur d’âme au-dessus de la pensée de bien des hommes plus petits seigneurs que lui. Tous les chefs de corps ayant persisté dans leurs demandes, en sollicitant la chose comme une faveur qu’ils demandaient au nom de leurs subordonnés pour la sûreté des princes, le petit-fils du grand Condé a répondu: “J’y consens, mais à une condition, c’est qu’il n’y en aura que douze de service par jour et que mes camarades trouveront tous les jours leur couvert mis à ma table.”

«C’est à cette circonstance que nous devons l’honneur de manger plus souvent et à tour de rôle chez Son Altesse, qui distingue toujours le commandant de cette garde en le faisant asseoir journellement à côté de lui, et la plupart du temps ce n’est qu’un capitaine, quoiqu’il y ait parmi les convives des officiers supérieurs.»

La petite cour de Worms, si l’on peut donner ce nom au quartier général, un peu encombré par des vieillards, des ecclésiastiques et des femmes, présentait un aspect des plus curieux.

L’hospitalité y était pratiquée, nous l’avons vu, de la manière la plus large; en dépit des maladresses qui se commettaient à Coblence, l’accueil s’y maintenait affable. Les belles qualités du prince de Condé étaient parfois obscurcies par une réserve, qui d’ailleurs disparaissait vite et laissait entrevoir une grande bienveillance et un sens très droit. Il souffrait des légèretés de l’entourage des princes, s’efforçait de les prévenir ou de les réparer.

Auprès de cette mâle figure, se place celle de son fils. Le duc de Bourbon a fait ses débuts militaires au siège de Gibraltar devant les batteries anglaises, beaucoup plus brillamment que le comte d’Artois qui n’avait su ni commander ni obéir. Agé de 36ans, le duc était d’accueil courtois, mais d’esprit trop mobile et de mœurs faciles, et apportait moins d’application qu’il n’aurait fallu à l’accomplissement de ses fonctions militaires. Aussi encourait-il fréquemment les reproches du prince de Condé.

A côté d’eux, se dressait l’élégante silhouette du duc d’Enghien, fils du duc de Bourbon, avec l’auréole de ses 20ans. Il portait fièrement le nom du vainqueur de Rocroy, imposant à tous le charme de sa nature pleine d’élan, de sincérité, de vraie jeunesse. Le duc d’Enghien vivait gaiement sa vie de prince émigré, ayant déjà donné son cœur et sa foi, pour toujours, à la douce princesse de Rohan-Rochefort, courte et chaste liaison dont la fiancée devait garder l’éternel veuvage.

M.Welschinger, dans son ouvrage si documenté et si magistralement écrit, nous a laissé du jeune prince un séduisant portrait. Il dépeint les yeux bleus d’une pénétrante vivacité, le nez droit aux narines frémissantes, la bouche spirituelle et rieuse, le front élevé, couronné de cheveux blonds, le menton énergique: «Sur l’ensemble de la physionomie est répandu un air de commandement, de volonté, de décision, qui indique à ne pas s’y méprendre l’essence même et la supériorité de la race.»

L’aïeul et le petit-fils devaient être les premiers et les derniers soldats de l’armée de Condé, se montrant en effet les premiers au feu, les derniers auprès du drapeau, restant dans cette armée de la misère et de la défaite jusqu’au licenciement.

Et la princesse Louise de Bourbon! La belle Condé, «la déesse blanche à face ronde», comme on l’a surnommée, avec le rayonnement de sa beauté, l’ardeur de sa charité et cette angélique piété qui la prédestinait au cloître, comme on la vénérait!

Son séjour à l’armée fut de courte durée et malheureusement la retraite qu’elle désirait devait être souvent menacée. La religieuse était destinée à des pérégrinations tout aussi fréquentes et presque aussi périlleuses que celle des Condéens. Quand elle partit pour chercher un cloître en Italie, la fille du prince de Condé laissait auprès de son père une ancienne et fidèle amie, Catherine de Brignole, princesse de Monaco, qui allait suivre l’armée dans la plupart de ses cantonnements, pendant dix années. La charité délicate et ingénieuse de Mmede Monaco lui conquit les plus respectueuses sympathies.

L’officier émigré, M.de Romain, auquel nous avons emprunté le récit de ses impressions d’arrivée, évoque avec émotion le souvenir de ces deux grandes dames.

«Le jour de mon arrivée, j’avais eu l’honneur d’être présenté à Mmela princesse Louise, fille du prince de Condé, ainsi qu’à la princesse de Monaco, qui sont établies avec les princes au château de l’Electeur. La première a une figure angélique, où la candeur et la bonté rivalisent d’expression, sans que la beauté lui soit étrangère. Mmede Monaco, dont la taille et la physionomie sont très distinguées, a, dans le regard et le maintien, quelque chose qui serait beaucoup plus imposant, si la grâce qu’elle met dans ses paroles n’indiquait pas un caractère aussi doux qu’il semble aimable.»

Deux événements imprévus attristèrent la famille de Condé et les émigrés qui se groupaient autour d’elle.

Un ancien officier du régiment de Hesse-Darmstadt, chassé de son régiment pour inconduite, était venu à Worms dans le but d’assassiner le prince de Condé, obéissant ainsi à des sectaires qui ne voyaient pas sans inquiétude les rassemblements militaires des bords du Rhin.

Il fut reconnu par un de ses anciens camarades, qui le surveilla, l’empêcha d’approcher le prince, puis, avec deux autres officiers, l’attira dans son logement. Alors, l’épée sur la poitrine, on lui fait confesser son horrible projet, le traître avoue que ce crime lui avait été payé 10000livres et nomme plusieurs complices restés en France. Le prince s’opposa à ce que ce misérable fût traduit devant un conseil de guerre qui l’aurait sûrement condamné à la peine capitale. La prévôté le transféra dans une forteresse, dont il devait sortir l’année suivante, lorsque l’armée républicaine occupa le pays.

C’est aussi à cette époque, vers le milieu de décembre1791, qu’une démarche pénible pour le corps fut faite par la municipalité de Worms, alors ville libre, qui redoutait, pour la paisible population, les horreurs de la guerre et le ressentiment de l’Assemblée législative de France. La déclaration du 29novembre engageait les puissances étrangères à retirer leurs troupes des frontières françaises; elle avait épouvanté les magistrats municipaux, qui vinrent, avec beaucoup de déférence, demander au prince de Condé de lever son camp et de quitter leur territoire. Ils l’assurèrent qu’en d’autres temps, ils lui offriraient volontiers l’hospitalité… Le prince de Condé s’attendait à cette communication, il l’accueillit donc sans récrimination et promit le prochain départ de son armée. Il fit lire dans les compagnies l’ordre suivant:

«Messieurs, l’on demande notre éloignement, c’est une contrariété; mais plus nous irons, plus nous en éprouverons: c’est à nous de nous élever au-dessus par notre courage et notre fermeté. Je renouvelle ma parole de prince et de gentilhomme que je ne me séparerai pas de vous.»

Le cardinal de Rohan offrit à l’armée de revenir dans sa petite principauté d’Ettenheim, où la légion de Mirabeau avait été si bien reçue. Le prince de Condé, après avoir pris les ordres du comte de Provence, fixa le départ aux derniers jours de l’année. La difficulté de se procurer des voitures et des attelages pour traîner les bagages, des armes de rechange et quelques munitions fit retarder la mise en route jusqu’au 2janvier 1792.

Lorsque la population de Worms et des environs sut que le corps de Condé partait définitivement, elle tint à témoigner ses sympathies toutes platoniques. Une partie des habitants accompagna les royalistes, les remerciant de la discrétion dont ils avaient fait preuve pendant leur séjour. La certitude d’être délivrés d’un rassemblement militaire qui pouvait motiver une incursion des troupes françaises, notamment de celles du général Kellermann alors à Landau, était le sentiment dominant chez les paisibles vassaux de l’Electeur de Mayence. Les populations allemandes devaient bientôt se montrer si malveillantes à l’égard des émigrés que ceux-ci se rappelèrent plus tard avec quelque plaisir «les politesses» de Worms.

Le rassemblement militaire réuni à Coblence fut toléré et le comte d’Artois, dont le zèle un peu turbulent ne se ralentissait pas, eut la satisfaction d’y compter bientôt 3000hommes. Leur organisation restait cependant inférieure à celle du corps de Condé.
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Ettenheim

La colonne du prince de Condé, d’un effectif d’environ 2500hommes, était divisée en trois groupes principaux: les volontaires nobles, 700 anciens officiers ou gentilshommes et parmi eux les chevaliers de la Couronne avec le comte de Bussy, la légion de Mirabeau (1200hommes) et environ 600 anciens soldats, qui appartenaient pour la plupart au régiment de Berwick. On marcha dans la direction du sud, sur la rive droite du Rhin, longeant des prairies couvertes de neige, sur ces grandes routes qu’apprécient tant les excursionnistes d’été, lorsqu’ils les franchissent en chaise de poste, comme l’écrivait Mmede Staël à GustaveIII, ou même en diligence, ainsi que l’avaient fait tant d’émigrés, dans les illusions du voyage.

Aujourd’hui, c’est l’étape dans la boue, dans la neige, quand ce n’est pas sur le verglas. Cependant l’énergie ne manque pas à tous ces fantassins dont quelques-uns se sont improvisés soldats depuis bien peu de temps. «Les vieux, dit Forneron, avaient autant d’ardeur que les enfants. Dans les rangs marchait comme soldat le président Bernard, âgé de plus de 60ans, à côté du comte de Neuilly qui n’en avait pas16.»

Le corps traverse donc le Palatinat, mal accueilli dans les villages, mieux reçu dans les villes, où les hôteliers les exploitent. Heidelberg, Spire, Philippsbourg, Bruchstal, Oppenau, voient successivement défiler, sur leurs places publiques, les soldats français qui ont fui la France et qui vont hélas la combattre.

Enfin ils arrivent dans cette petite ville d’Ettenheim, qui ne compte pas alors 3000habitants, pauvres tisserands, pour la plupart, mais qui savent que leur seigneur, le trop fastueux cardinal, aime les Condéens; aussi la réception est-elle cordiale. Quel changement avec tous les cantonnements de la route! Le quartier général du prince de Condé est placé au château, qui loge encore 500hommes. La ville en reçoit un millier et le reste est cantonné dans les villages, autour d’Ettenheim.

Strasbourg est à six lieues! Chacun se sent ému à l’idée du voisinage de la patrie. Le prince de Condé songe à nouer des négociations avec le commandant de la place de Strasbourg, qu’on lui dit gagné à la cause des émigrés. Bientôt le prince veut tenter un coup de main sur la capitale de l’Alsace, il suffit de faire entrer dans la place quelques hommes résolus, pour s’emparer du poste qui défend l’entrée de la ville du côté du Rhin.

Avant de rien tenter, le prince de Condé doit prévenir les princes; le comte d’Artois se prononce contre ce projet et, au nom.du comte de Provence, défend d’y donner suite. Le prince de Condé insiste, mais en vain.

On ne peut expliquer la mauvaise volonté du comte d’Artois. Il y avait à Strasbourg de nombreux royalistes qui auraient aidé puissamment la tentative du prince de Condé. Dans la garnison de cette ville se trouvaient deux régiments de cavalerie, l’ex-Royal et l’ex-Artois, dont les bas-officiers et les soldats regrettaient leurs anciens officiers émigrés ou destitués. Des émissaires du prince de Condé se mirent en relation avec eux, le ministre de la Guerre averti, changea les régiments et augmenta la garnison. Le prince de Condé, inquiet de ce mouvement de troupes, donna l’ordre de quitter Ettenheim pour se rendre à Oberkich, à deux lieues d’Offenbourg, à trois lieues du Rhin.

Malgré les avis de Coblence, le prince se serait décidé sans doute à marcher sur Strasbourg, lorsqu’un nouvel ordre plus péremptoire, daté du château de Schenbornlust, obligea le prince à se diriger sur la principauté de Hesse-Darmstadt.

Le corps de Condé n’avait eu qu’à se louer de l’hospitalité des habitants d’Ettenheim. Les cantonnements avaient été très resserrés, mais la vie n’était pas chère; les émigrés savaient déjà se contenter de peu, reconnaissants du bon accueil de la population.

Le Wurtemberg avait alors pour duc régnant un prince ombrageux et pusillanime. Ne sachant pas encore la décision que prendraient les grandes puissances à l’égard de l’émigration militaire, il affecta de garnir sa frontière de soldats qui devaient repousser toute tentative d’incursion dans ses Etats. Le prince de Condé, avec sa sagesse habituelle, dédaigna ces précautions malveillantes et évita de faire passer ses troupes en vue des limites du défiant petit pays.

Malheureusement, plus on s’éloignait d’Ettenheim, plus on trouvait mauvais accueil. L’hostilité des paysans se traduisait de mille façons, ils fermaient leurs portes et barricadaient leurs fenêtres, dès que la colonne était en vue; s’ils se décidaient à ouvrir, ils déclaraient ne pas avoir d’aliments ou les offraient à des prix exagérés. Certains bourgmestres engagèrent leurs administrés à refuser même le pain. Parfois les troupes du prince de Condé durent réquisitionner militairement ce qu’on leur refusait avec tant d’impudence, payant d’ailleurs largement. Il fallut faire acte d’autorité devant ces Allemands, qui nous ont toujours si franchement détestés.

Enfin, le 4mars, l’avant-garde du corps de Condé atteignit Bingen, petite ville un peu plus considérable qu’Ettenheim, au confluent du Rhin et de la Nahe, à six lieues de Mayence. L’Electeur de Mayence consentait à donner asile au corps. Le prince de Condé désirait y rester quelque temps pour reformer sa petite armée et pour constituer un centre de ralliement.

C’est à ce moment que l’émigration militaire reçoit de nombreux renforts. Au commencement du printemps 1792, l’indiscipline s’était développée en France, dans des conditions effrayantes.

De nouveaux assassinats sont commis par des soldats sur leurs chefs. A Perpignan, la garnison veut emprisonner les officiers, qui ne se dégagent que l’épée à la main. A Toulon, M.de Cogolin, capitaine de vaisseau est mis à mort par les volontaires, qui arrêtent et jettent au cachot M.de Rions, chef d’escadre. Enfin la suspicion était telle que dans la seule armée du Rhin, 7000officiers sont destitués comme nobles. Alors arrivent, en Allemagne, par petites bandes, des officiers et des cavaliers de Dauphin-Cavalerie, des hussards de Saxe, de Berchiny, etc. L’infanterie suit l’exemple de la cavalerie. Les régiments de Bretagne et d’Enghien, casernés en Franche-Comté, le régiment de la marine à Belfort, celui des Deux-Ponts à Huningue, de Nassau à Verdun, le régiment de Brie à Thionville, fournissent des contingents d’officiers, de bas-officiers et de quelques soldats.

Parmi les nouveaux arrivants, se trouvait le comte d’Ecquevilly, maréchal de camp et ancien commandant de la brigade de cavalerie Royal-Etranger et Dauphin, qui avait émigré depuis le 4janvier 1791. Cet officier général se rend à Bingen pour retrouver le prince de Condé, malgré les conseils qui lui sont donnés à Coblence, où il était allé saluer les frères du roi.

«Je n’avais pas hésité sur le parti que je devais prendre, et le choix que j’avais fait réunissait pour moi deux avantages, celui de me retrouver avec la plupart des officiers du régiment Royal-Cavalerie que j’avais commandé pendant dix-sept ans, lesquels avaient émigré d’Alsace pour joindre le prince de Condé, et celui plus précieux encore de servir sous les ordres d’un prince dont le nom seul fait l’éloge, et qui, par les bontés et l’amitié dont il m’a aussi donné des preuves, m’a pénétré d’une reconnaissance et d’un attachement qui ne peuvent être comparés qu’à la vénération dont son corps lui payait le tribut, et que j’ai constamment partagés avec tous ceux qui le composaient.

«Je trouvai plusieurs compagnies de gentilshommes, tant à pied qu’à cheval, rassemblées et formées autour du prince de Condé. Il voulut bien me donner l’escadron de Royal, dont le fonds principal était composé des officiers du régiment réunis à ceux de Royal-Etranger et de Royal-Navarre.»

Les deux princes de Hohenlohe (Hohenlohe-Schillingsfurst et Hohenlohe-Bartenstein) avaient levé deux régiments d’un effectif plus modeste encore que les 400hommes du régiment de Rohan, puisque chacun de ces corps ne comprenait que trois cents et quelques hommes. Le prince de Hohenlohe était de longue date attaché à la maison de Bourbon, il tint à réunir les deux régiments auxquels il donna pour chefs ses deux fils, malgré l’observation du roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, qui l’engageait à n’accorder aux émigrés armés qu’une pure et simple hospitalité, le blâmant de les avoir trop bien accueillis. «Cette réception de corps étrangers n’est dans le fond qu’un prétexte dont pourraient résulter les plus graves inconvénients pour votre principauté, votre cercle et l’empire.» Presque tous ces princes allemands dissimulaient mal leur haine contre la France.

Sur l’injonction de l’Assemblée législative, le ministère girondin, qui avait pris le pouvoir en mars1792, déclare la guerre le 20avril. Le général Dumouriez marche sur les Pays-Bas, mais l’indiscipline rend toute opération impossible. Le maréchal de camp Théobald Dillon, ancien colonel du régiment de Provence, qui commande une division, est égorgé par les volontaires. Bientôt les troupes abandonnent leurs positions et se débandent. Dumouriez les reforme en arrière de la frontière et garde une prudente expectative.

L’assassinat de Dillon, les scènes de désordre qui avaient suivi ce meurtre, les soupçons qui n’épargnent personne provoquent de nombreux départs et le petit corps de Condé s’accroît encore d’un millier d’hommes. Un nombre à peu près égal d’émigrés se rendait à Coblence pour se placer directement sous le commandement des princes.
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Première campagne

Lorsque le prince de Condé transporta son quartier général à Bingen, le 4mars 1792, il cherchait avant tout un point de concentration pour sa petite armée qu’il espérait voir grossir par les contingents de Coblence. La situation de Bingen se prêtait en outre à une pointe sur la frontière française aussi rapide que possible et tout faisait présumer au prince que les frères du roi donneraient à son corps un rôle d’avant-garde.

Les événements marchaient. Nous avons vu que la guerre avait été déclarée le 20avril à l’empereur, au nom de LouisXVI, mais les débuts en avaient été malheureux pour les armes françaises, et le contrecoup s’en faisait sentir à Paris. Le 20juin, des émeutiers, conduits par Santerre, avaient pénétré violemment dans les Tuileries, outragé le roi et épouvanté la population modérée.

Le fameux manifeste, publié au nom des souverains alliés par le duc de Brunswick, général de l’armée du roi de Prusse, avait produit une vive émotion en France et servi de prétexte à une nouvelle tentative des émeutiers. Le 10août, ceux-ci avaient envahi les Tuileries et obligé le roi à se réfugier avec sa famille au sein de l’Assemblée, qui ordonna son incarcération dans la prison du Temple1.

La Terreur régnait définitivement en France, et de nombreux émigrés arrivèrent en Allemagne; un certain nombre grossit les rangs du corps de Condé. Le général d’Ecquevilly, qui venait d’y prendre le commandement d’un escadron de cavalerie noble, nous donne dans ses Souvenirs la force et la composition du corps au commencement d’août. Il y avait un état-major à la tête duquel était le marquis de Crenolle, maréchal de camp qui prit le titre de maréchal général des logis de l’armée2. Le marquis de Bouthillier, maréchal de camp et ancien colonel du régiment de Picardie, était major général de l’infanterie; le baron de Fumel, maréchal de camp, exerçait des fonctions analogues pour la cavalerie, avec le titre de maréchal général des logis de la cavalerie. L’intendant de l’armée était M.Baudouin de Montaigu, commissaire des guerres.

Le corps comptait 12divisions d’infanterie noble, formant 2bataillons, chaque division comprenait 2compagnies. Sur les 24compagnies, 6, composées de gentilshommes non militaires ou retirés du service, sont distinguées par le nom de leur capitaine; les 18autres portent celui du régiment dont les officiers les ont formées.

Le commandant de chaque division est un officier général. La cavalerie noble a cinq escadrons, chacun de deux compagnies; chaque escadron a comme commandant un officier général. Les chevaliers de la Couronne, commandés par un maréchal de camp, forment un demi-régiment parfaitement monté.

Le corps comprend encore la légion de Mirabeau avec des troupes des trois armes, car une compagnie d’artillerie lui est attachée, la brigade de Hohenlohe (régiments de Hohenlohe-Schillingsfurst et Hohenlohe-Bartenstein), le régiment de Rohan-Infanterie, un escadron de Dauphin-Cavalerie et les hussards livrés par le prince Maurice de Salm.

Voici au surplus le tableau des effectifs:












	
INFANTERIE





	
Infanterie noble


	
1344





	
Légion de Mirabeau (infanterie et artillerie)


	
1200





	
Régiment de Rohan


	
400





	
Brigade de Hohenlohe


	
600





	
Compagnie de bas-officiers, pour la garde du quartier général


	
100



















	
CAVALERIE





	
Cavalerie noble


	
560





	
Chevaliers de la Couronne


	
300





	
Escadron de Dauphin


	
100





	
Hussards de Salm


	
200





	
Cavaliers de la Prévôté


	
50





	
	
	



	
	
Total général


	
4854





















	
ETAT NOMINATIF DES COMPAGNIES 
ET DES ESCADRONS NOBLES





	
1erBataillon.





	
Commandants de division


	
Compagnies





	
MM.


	
Le marquis de La Tour du Pin


	
Corsac





	
	
	
Riollet





	
	
Le comte de Sabran


	
Mussey





	
	
	
Ladeveze





	
	
Le comte de La Saulaye


	
Tchondy





	
	
	
Predelys





	
	
Le marquis de Seignelay


	
Monsieur





	
	
	
Guyenne





	
	
Le vicomte de Boisse


	
Condé





	
	
	
La Marine





	
	
Le comte de La Belinaye


	
Aquitaine





	
	
	
Piémont





	
2e Bataillon.





	
	
Le marquis de Vauborel


	
Enghien





	
	
	
Bresse





	
	
Le marquis d’Argenteuil


	
Médoc





	
	
	
Auvergne





	
	
Le comte de Bevy


	
La Fère





	
	
	
Neustrie





	
	
Le comte de Chamolles


	
Saintonge





	
	
	
Royal





	
	
Le comte de Salgues


	
Beauvoisis





	
	
	
Bourbonnais





	
	
Le comte de Mazancourt


	
Soissonnais





	
	
	
Austrasie
















	
CAVALERIE





	
Escadrons


	
Commandants





	
Royal


	
Le comte d’Ecquevilly





	
Du Roi


	
Le comte d’Harcourt





	
La Reine


	
Le comte d’Aigremont





	
Condé


	
Le comte de Lanans





	
Saint-Clair


	
Le comte de Monteclerc







Le mot d’ordre arriva de Mayence, où l’empereur et le roi de Prusse venaient d’arrêter leur plan de campagne, humiliation pénible pour un Condé et que le prince accepta plus difficilement que les frères du roi de France. Les souverains étrangers avaient décidé que l’armée des émigrés serait fractionnée en trois corps, tous placés sous les ordres des généraux prussiens et autrichiens.

Le corps le plus nombreux (10000hommes), formé avec les émigrés de Coblence, appelé un peu pompeusement l’armée du centre, était commandé par les maréchaux de Broglie et de Castries. Les frères du roi devaient marcher avec cette troupe, destinée à servir de réserve à l’armée principale d’invasion, à la tête de laquelle se trouvaient le roi de Prusse et le duc de Brunswick.

Le second corps restait sous les ordres du prince de Condé et comprenait les 5000hommes qu’il avait amenés à Bingen. Le prince de Condé devait régler ses mouvements sur ceux du prince Estherazy, commandant de l’armée autrichienne.

Enfin le 3e corps, avec le duc de Bourbon, comprenait quatre à cinq mille émigrés, cantonnés dans les Pays-Bas autrichiens, et faisait partie de l’armée du duc de Saxe. Le principal rassemblement avait été formé par le duc de LaChâtre. Des fractions de régiments français émigrés figuraient assez nombreuses dans le corps du duc de Bourbon, concentré au camp de l’Huy et destiné à marcher sur Namur, en flanquant l’armée autrichienne. Les rations de pain et de fourrage devaient être fournies aux trois corps; ces distributions furent faites très irrégulièrement.

Que de déboires, que de difficultés, de déceptions de toutes sortes devaient éprouver les émigrés et comme ils devaient regretter de traîner le drapeau fleurdelisé derrière les troupes de l’étranger!

Bien que le cadre de notre étude soit limité à l’armée de Condé, nous rappellerons brièvement ce qu’il advint de l’armée des princes et du corps du duc de Bourbon.

L’armée des princes, commandée par les frères du roi et les deux maréchaux, se dirigea de Coblence vers Bingen, que venait d’évacuer le corps de Condé et, de là, marcha sur Trèves, puis sur Grevenmaker, dans le Luxembourg, et enfin arriva à Stadtbredimus, retardée par les mauvais chemins où s’embourbaient les 12pièces de canons qui formaient l’artillerie.

La pluie tombait sans relâche. On fit à Stadtbredimus, un séjour trop prolongé du19 au 29août, puis on franchit la frontière française à Rodemack et à Roussie. Le 30août, le quartier général est à Hettange-Grande, distant d’une lieue et demie de Thionville.

Cette petite ville, qui domine la Moselle, était investie par l’armée autrichienne du prince de Hohenlohe et plus spécialement par la division du prince de Waldeck. Thionville devait être intrépidement défendue par le maréchal de camp de Wimpffen, ancien colonel du régiment de Bouillon au siège de Mahon et à celui de Gibraltar, destiné aux plus injustes suspicions des terroristes. Le prince de Hohenlohe décida que le corps des princes prendrait part au siège de Thionville.

Chateaubriand combattait dans les rangs de la coalition de Bretagne. Il a laissé d’admirables pages où il ne dissimule pas son chagrin de prendre part à une guerre contre ses compatriotes3.

Dans les papiers du prince de Condé4, une note de l’état-major de l’armée des princes nous donne le récit des opérations à partir du 1erseptembre.

«L’objet des princes était de s’emparer de Thionville, on les avait imprudemment flattés qu’à leur arrivée, ils verraient tout tomber à leurs pieds; ils firent sommer la place, qui répondit fièrement; quelques jours se perdirent, on envoya chercher de l’artillerie à Longwy. Diverses causes en retardèrent l’arrivée et enfin, après une conférence de M.le maréchal de Castries avec M.le prince de Hohenlohe, qui était campé à Richemont, il fut résolu que dans la nuit du4 au 5septembre, le général Wallis, qui était campé à la gauche du prince de Hohenlohe entre Richemont et les princes, tenterait de brûler la ville par une canonnade de 5mortiers et de 14 pièces de canon. Pendant que le maréchal de Castries, dont la réserve se porterait de son camp de Mahling de l’autre côté de la Moselle, jusque près de Thionville, vers la basse Stutz, canonnerait aussi en même temps.

«En effet, le 4septembre, à trois heures de l’après-midi, toute la réserve de M.le maréchal de Castries, composée de 3000 gentilshommes à pied, de la brigade irlandaise, des chasseurs des princes (ci-devant Saint-Clair), de ceux de Querduc, les hussards de Berchiny, de Chamborand, de Lauzun et de la gendarmerie, se porta par Konigsmarth sur le point reconnu pour la batterie où elle arriva à peu près à minuit et demi5.

«La batterie n’était composée que de deux pièces de 12 autrichiennes, commandées par un major et un lieutenant. Elle fit, nous dit-on le lendemain, beaucoup d’expéditions, elle fut en effet parfaitement servie et ne cessa de tirer que plus d’une demi-heure après que les batteries du général Wallis eurent fini.

«Un peu avant le jour, M.le maréchal de Castries ordonna qu’on marchât sur le château de Distroff, où il s’établit et fit cantonner dans les granges et écuries, ainsi que dans toutes les pièces du château, l’infanterie noble qui était arrivée et qui y resta jusqu’au jour où M.le maréchal la fit repartir pour des raisons particulières.»

Il convient de rappeler ici, que le 6septembre, une attaque fut dirigée par le corps de siège, à une heure du matin. Elle consista surtout dans un duel d’artillerie qui cessa à quatre heures6. Une colonne d’assaut commandée par le prince de Waldeck en personne, mais dont les émigrés ne faisaient pas partie, fut repoussée7.

Le8 le général Wimpffen exécuta une reconnaissance pour voir par lui-même quelles troupes composaient le cordon depuis Rethel jusqu’à Bertrange. Il sortit à l’improviste à cinq heures du soir, avec une centaine de cavaliers et 4pièces d’artillerie légère, en laissa la moitié en réserve et avec les 50hommes qui lui restaient il tomba droit sur le camp de M. d’Autichamp, lieutenant général émigré, et reconnut l’emplacement. L’alerte donnée, M.d’Autichamp voulut le charger avec les gendarmes et le régiment de Saxe. Une volée de coups de canon arrêta les royalistes et permit à l’aventureux commandant des patriotes de Thionville de rentrer dans la place. Le corps d’Autichamp, mal éclairé, n’avait pas su se garder, ni réparer la surprise par une contre-attaque vigoureusement menée8.

Reprenons maintenant la note de l’état-major de l’armée des princes9.

«9septembre: Après un long conseil, Monsieur partit pour Verdun. Prenant avec lui M.le maréchal de Castries, il fut décidé en même temps que Mgrle comte d’Artois partirait le11 avec la cavalerie pour rejoindre en trois marches le roi de Prusse à Verdun; et que toute l’infanterie, hors la brigade irlandaise, resterait avec M.le prince Xavier de Saxe et M.le maréchal de Broglie, mais cette disposition fut changée presque sur-le-champ, et M.le maréchal de Broglie resta seul avec cette partie de l’armée qui successivement quitta le camp d’Hettange pour se porter sur Longwy, Etain et Verdun, pendant que la cavalerie dont j’ai parlé plus haut fit les marches dont je vais continuer de rendre compte.»

Les princes et le maréchal de Castries emmenaient les gardes du corps, les gendarmes commandés par M. d’Autichamp, les grenadiers à cheval (commandant: M.de Virieu), les mousquetaires (commandant: M.de Hallay), les chevau-légers (commandant: le comte de Montboissier), plus la brigade de Monsieur, les hussards de Berchiny et les chasseurs de Polignac. La brigade irlandaise, qui ne comptait que deux cents hommes, était la seule troupe d’infanterie.

«10septembre: M.le comte d’Artois se mit en marche sur Fontoy et se rendit en quatre marches dans des cantonnements près Verdun où il rejoignit Monsieur et le roi de Prusse. — Des circonstances particulières empêchèrent que Monsieur ne prît le titre de régent comme on se l’était proposé.»

«Le sort des émigrés de l’armée de Brunswick, dit Forneron10, n’était pas plus heureux. Depuis Trèves ils s’avançaient lentement, sans foin ni avoine pour les chevaux, couchant la nuit sur la terre, sans tentes ni paille11.

«Les gentilshommes sont obligés de prendre soin eux-mêmes de leurs chevaux, de les mener à l’abreuvoir, de les tenir pendant qu’on les ferre, leurs femmes et leurs maîtresses les suivent dans des carrosses de louage, elles bivouaquent le soir dans les prairies, les voituriers allemands qu’elles ont payés d’avance font confidence aux Prussiens qu’ils comptent bientôt verser dans un fossé et abandonner les voyageuses. Le Prussien pille les premiers villages, puis les incendie. Une colonne de fumée indique chaque matin la place de celui qu’a occupé une division prussienne.»

Le15, l’armée des princes franchit la Meuse puis se forme en deux colonnes, l’une commandée par le maréchal de Castries, où se trouvaient les princes, passe par la Croix-aux-Bois, l’autre commandée par le marquis de Jaucourt et comprenant tout ce qui n’est pas les gardes du corps et les compagnies rouges franchit le défilé de Grand-Pré. Le17, on marche sur Buzancy.

«Le18, dit M.Arthur Chuquet dans son ouvrage Valmy12, les princes y reçurent une lettre de Nassau-Siegen13 qui leur annonçait une bataille imminente et les priait de faire diligence. Ils quittèrent Vouziers le lendemain à la pointe du jour et se dirigèrent sur Somme-Suippe. Mais l’avant-garde s’égara dans l’immense plaine qui s’étend de Vouziers à la rivière de la Py. Il fallut s’arrêter, envoyer les hussards en reconnaissance, fouiller les villages déserts pour trouver un guide. On n’atteignit Saint-Souplet que dans la soirée.»

Le 20septembre au matin, l’armée des princes marche sur La Croix-en-Champagne, dans la direction du canon. La bataille de Valmy se livrait et les volontaires de la République repoussaient l’attaque de l’armée prussienne. Ce ne fut en réalité qu’un combat d’artillerie, mais où les soldats de Dumouriez et de Kellermann se montrèrent stoïques devant la mitraille ennemie.

Malgré la hâte avec laquelle marchent les émigrés, ils ne peuvent apporter aux Prussiens le secours que leur demandait Nassau-Siegen.

«Nous enragions de notre inaction et nous demandions aux princes de nous mener au combat, seuls, sans s’occuper des Prussiens.»

Mais le canon s’était tu, la nuit était venue et il fallut cantonner à Somme-Tourbe.

Le lendemain l’armée française battait en retraite et allait prendre entre Dampierre et Voilemont une très forte position défensive. L’armée prussienne, démoralisée par la résistance qu’elle avait rencontrée, n’osait plus attaquer; aussi la note de l’état-major du corps des princes résume-t-elle la fin de la campagne, sans dissimuler la déception:

«Ce même jour 21, le roi de Prusse, qui avait toujours une ou deux marches d’avance sur nous au moins, s’était porté au lieu appelé La Lune, qui est sur la route même de Châlons à Sainte-Menehould. Une lieue avant d’y arriver (et son avant-garde étant près de Châlons), il avait rencontré l’avant-garde de Dumouriez qui avait constamment fui jusque-là; il y eut une forte canonnade au lieu appelé Valmy, 200 ou 300hommes et chevaux furent tués de part et d’autre et le duc de Brunswick, qui pouvait poursuivre à son avantage et surtout rester maître d’une hauteur que Dumouriez occupa le lendemain (le duc l’ayant abandonnée), s’arrêta tout court, prit son camp sous prétexte que ses troupes étaient trop fatiguées et dès le lendemain ouvrit une négociation, convint d’un armistice, sous prétexte de relever les morts, continua cet armistice et cette négociation pendant septjours et pressé sans cesse d’attaquer Dumouriez par la gauche de sa position près de Giraucourt, où elle était très attaquable, s’y refusa constamment, objectant des raisons misérables, tint cependant une conférence et un conseil le24 auquel il appela M.le maréchal de Castries et quelques autres personnes, parut vouloir attaquer le29, et laissa même à peu près publique la résolution, jeta dès le24 quelques doutes sur son exécution. Ces doutes se fortifièrent et se répandirent. Le lendemain on parla d’un courrier d’Angleterre arrivé subitement, la négociation entre le duc et Dumouriez était publique, sans qu’on pût en deviner l’objet, mais elle fut rompue le27. Les gens instruits en eurent la certitude dès le même jour, quoique jusqu’au29 au matin, on affectât de le cacher; enfin, le29 au soir, l’ordre fut donné de marcher en arrière le lendemain 30 et de se porter sur Somme-Suize.

«Le 1eroctobre à Vouziers.

«Le2 et le3, séjour en raison des deux marches précédentes qui étaient très fortes et qui, en raison du bivouac prolongé de Somme-Tourbe, avaient épuisé les chevaux.

«Le4, à Sey, près les Grandes-Armoises, où était cantonnée la brigade dont le commandant, le comte de Rouault, rendit un grand service au quartier général en faisant passer la nuit à cette brigade au bivouac, pour couvrir le quartier des princes; les attaques répétées sur son quartier des Grandes-Armoises pendant toute cette journée lui ayant fait craindre que le manque d’infanterie pour couvrir le quartier général ne mît les princes dans le cas d’y être au moins insultés.

«Le5, en effet, au point du jour, les ennemis, qui avaient occupé toute la nuit la lisière du bois de Mont-Dieu et dont nous avions les feux à quatre cents toises au plus de nous, profitèrent d’un rideau qui allait dudit bois à une hauteur, tirèrent sur le village de Tannay où la brigade de Colonel-Général était cantonnée et démasquèrent, au lever du soleil, une batterie de 2 pièces de canon dirigée sur la brigade de Commissaire général; quelques boulets tombèrent entre les escadrons, d’autres passèrent sur les têtes, personne ne fut touché en ce moment, mais il est hors de doute que sans l’arrivée de cette brigade prête à marcher sur eux, ils eussent avancé leur batterie jusqu’au chemin et canonné le château de Sey où étaient les princes.

«Dans ce même moment, M.le comte de Caraman qui, suivant l’ordre général de la marche du jour, devait se trouver sur la chaussée qui va à Stenay, pour prendre avec la brigade de Colonel général son rang dans la marche, vit, en débouchant du village de Tannay où il avait passé la nuit, le corps d’infanterie et de cavalerie qui soutenait la batterie, et comme il les découvrit avant qu’ils tirassent, ignorant ce que c’était, il envoya des piquets vers eux, ce qui se combina avec un mouvement que M.de Broglie, qui arrivait alors, ordonna à 2escadrons des gardes du corps de prendre le galop pour les tourner (et comme en même temps M.le maréchal de Broglie ordonna de continuer la marche sur la chaussée où l’on était engagé, 3boulets tuèrent 3chevaux des gardes du corps, mais pas un seul homme. Un de ces chevaux eut 3jambes cassées du même boulet; ce fait est assez extraordinaire); ainsi qu’à la brigade irlandaise, qui marcha directement sur eux, détermina leur retraite assez précipitée par des étangs et une chaussée qui était couverts entièrement par le rideau dont j’ai parlé plus haut.

«Ces mêmes troupes et d’autres accompagnèrent notre marche tout le jour jusqu’au village de Beaumont, en Argonne. La brigade irlandaise et la gendarmerie furent sans cesse suivies et les continrent, mais depuis Beaumont nous n’en entendions plus parler et nous arrivâmes à Stenay le même jour, où l’on séjourna le6 ou le7.

«Le 8octobre on marche sur Marville.

«Le9, à Longvion.

«Le10, séjour.

«Le11, à Lévy et ce fut le dernier cantonnement en règle.

«Le12 à Arlon. Dans le pays de Luxembourg, où se fit la dissolution de l’armée, avec une précipitation et un désordre qui ne s’effaceront jamais de ma mémoire14.
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Marches de retraite

La retraite de la petite armée des princes s’effectua dans des conditions désastreuses. La pluie ne cessait pas. Quel lamentable défilé ! Les voitures d’ambulance emportant les malades, les chariots aux bâches de toile, les carrosses des familles d’émigrés, les fourgons militaires s’accrochent et se renversent. Les chevaux s’effarent et ruent. Les émigrés qui vont à pied se heurtent les uns aux autres ; ceux qui s’arrêtent sont poussés vers le fossé. Ils glissent sur la terre détrempée.

Et le soir ! C’est hâtivement, presque furtivement, que s’établit le bivouac avec l’inquiétude de la poursuite et du branle-bas d’une alerte. Les feux s’allument. Chacun veut y réchauffer ses membres fatigués et cependant, à ces foyers de nomades, les premières places restent toujours réservées aux femmes, aux jeunes filles, aux vieillards. On se groupe par famille. Quelques vivres sont partagés, puis le sommeil réclame ses droits. Heureux ceux qui trouvent l’abri d’une modeste charrette.

Le lendemain, cette débile infanterie recharge ses bagages, reprend ses armes. Et les émigrés de l’armée du centre se remettent en marche pour s’enfoncer en Allemagne, emmenant, comme les Hébreux fugitifs, leurs femmes et leurs enfants…

La cavalerie de l’armée française harcèle les fugitifs, sabre tous ceux qui s’arrêtent épuisés ou qui s’écartent affamés.
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